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    License d’utilisation




    L’éditeur accorde à l’acquéreur de ce livre numérique une licence d’utilisation sur ses propres ordinateurs et équipements mobiles jusqu’à un maximum de trois (3) appareils.


    Toute cession à un tiers d’une copie de ce fichier, à titre onéreux ou gratuit, toute reproduction intégrale de ce texte, ou toute copie partielle sauf pour usage personnel, par quelque procédé que ce soit, sont interdites, et constituent une contrefaçon, passible des sanctions prévues par les lois de la propriété intellectuelle.


    L’utilisation d’une copie non autorisée altère la qualité de lecture de l’oeuvre




    Résumé




    Parler c’est expliquer, Parler c’est enseigner, Parler c’est enfin mobiliser, disait le sage. Après le temps d’une action professionnelle s’étalant sur près d’un demi-siècle, en qualité de délégué général à la Sûreté nationale et d’ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire, voici venu pour Paul Pondi le temps de la parole. Puisse celle-ci trouver une résonance auprès des jeunes générations d’aujourd’hui et de demain. Puisse-t-elle aussi apporter un éclairage nouveau aux historiens et aux observateurs des réalités du Cameroun et de l’Afrique actuels, en inspirant toutes celles et tous ceux qui se consacrent, dans un halo d’incertitude et de solitude, mais aussi dans l’honneur, au service de la gestion des affait·es de la cité. Il y va de l’idéal d’édification harmonieuse de notre pays, d’épanouissement équitable de tous ses enfants.




    Auteur




    Spécialiste de sciences politiques et de relations internationales, le professeur Jean-Emmanuel Pondi est actuelllement Directeur de l’Institut des Relations Internationales du Cameroun (IRIC) et auteur de plusieurs ouvrages et articles.


  




  

    En guise d’introduction




    J’ai longtemps hésité et même tergiversé par rapport à l’idée, pourtant fondamentale à mes yeux, de réaliser une série d’entretiens portant sur la carrière et la vie du grand commis de l’état camerounais qui se trouve être mon père. Mes appréhensions ne portaient guère sur l’importance, voire la nécessité, de conduire un tel projet. En tout état de cause, c’est l’identité de l’interviewer qui, du point de vue de l’orthodoxie des sciences sociales, posait quelque peu problème.




    M’en étant ouvert à une parente, lors d’un de mes séjours à l’étranger, il y a environ quatre ans, cette dernière trouva plutôt l’initiative louable et m’encouragea vivement à réaliser cette idée.




    D’abord, me dit-elle,




    tu me sembles particulièrement bien outillé intellectuellement pour conduire ces conversations qui porteront prioritairement sur la sécurité, la diplomatie et la politique intérieure et extérieure du Cameroun.




    Ensuite, poursuivit-elle, compte tenu de la nature plutôt réservée - ou peu expansive - de la personnalité interviewée sur plusieurs de ces sujets sensibles, il n’est pas certain que notre père puisse accepter de dire à d’autres ce qu’il consentira volontiers à te dire. Et ce sera de tout bénéfice pour les lecteurs. Enfin, acheva-t-elle,




    la plupart de évènements majeurs qui seront relatés par ce dernier te sont déjà connus. Tu seras donc en meilleure posture qu’un autre pour approfondir des détails précis. Cette situation privilégiée rendra sans aucun doute le livre encore plus édifiant.




    L’exposé de ce triple argumentaire m’a paru suffisamment persuasif pour me pousser enfin à planifier la mise en œuvre de ces échanges, nonobstant le fait que cette entreprise évacuait considérablement le risque de rétrécissement de la cloison critique, compte tenu des liens affectifs. Mais, à la vérité, c’est surtout l’interpellation de ma cousine à réaliser ce travail avant qu’il ne soit trop tard, vu le temps qui s’égrène inexorablement, qui a affermi ma résolution.




    C’est ainsi qu’au bout de longues heures de conversations reparties dans le mois de mars 2004, j’ai pu recueillir l’essentiel du contenu des pages qui vont suivre.




    Avant que le lecteur ne s’immerge dans le vif desdits entretiens, au moins trois remarques préliminaires semblent nécessaires, afin de mieux aiguiller sa compréhension et sa perception de la personne et de la vie de Paul Pondi. Ainsi, seront tour à tour fournies, de manière succincte, des indications sur: la véritable genèse de ce travail ; la philosophie générale qui a présidé à sa conduite et, enfin, la nature des relations entre l’interviewer (de circonstance) et l’interviewé. Commençons donc par la première séquence, l’origine du document que vous avez le loisir de parcourir.




    Bien qu’ayant déjà expliqué les motifs de mon adhésion à la conduite des échanges que synthétise cette publication, c’est ailleurs qu’il faut situer la véritable genèse du projet. En effet, dès 1970, l’ambassadeur Pondi, accrédité à la cour de St James (l’autre nom donné à la cour de la reine Elisabeth II du Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande du Nord), demande à son neveu, l’abbé Victor Tonye Bakot - actuel archevêque de Yaoundé- de lui apprêter un projet de mémoires sur lequel ils pourraient tous les deux travailler. Ce qui fut fait. Mais les multiples occupations de l’un et de l’autre ne permirent pas l’aboutissement du projet sous la forme d’une publication.




    Un peu plus de vingt ans plus tard, rendu au terme d’une longue et brillante carrière, et observant la scène publique nationale avec le recul et la sagesse de l’expérience, le moment semble opportun pour Paul Pondi de redonner vie à ce projet, bien que sous une forme relativement simplifiée par rapport au projet initial, celui de 1970.




    Après ces quelques précisions sur la genèse de cet ouvrage, il ne serait pas superflu à présent d’en cerner l’esprit.




    Autant que cela ait été possible, l’interviewé s’est refusé à porter des jugements de valeur sur les motivations probables des agissements de ses contemporains du temps où il était au service actif de la République (1956-1993). En privé, il a quand même tenu à souligner l’importance de ne jamais déconnecter la nature des décisions prises par les hauts responsables politiques camerounais de la période mentionnée plus haut du contexte socio-politique qui prévalait alors. Il faudrait se souvenir, m’a-t-il confié, que contrairement à ce que croient les générations suivantes, les effets du temps ne permettent pas réellement d’apprécier les contraintes et les limites qui étaient celles des décideurs de l’époque. D’où l’impératif de se garder des avis à l’emporte-pièce qui sont malheureusement légion aujourd’hui sur ces moments souvent tumultueux mais parfois exaltants de la transition vers les indépendances africaines.




    Outre le refus catégorique de juger globalement ses contemporains - c’est-à-dire les membres de la classe dirigeante camerounaise de la période susmentionnée - Paul Pondi s’est également interdit de jeter en retour l’opprobre sur certaines personnalités appartenant à l’engeance qui l’auraient couvert de nuisance ou qui auraient critiqué publiquement son action. Car, pense t-il, la critique est tout à fait naturelle par rapport à toute œuvre humaine. Dieu Tout Puissant et l’Histoire nous jugeront tous, s’est-il souvent contenté de dire.




    Enfin, l’une des marques les plus notoires de ce recueil de conversations est le message qu’il recèle à l’endroit de la jeunesse camerounaise et africaine. Celle-ci est invitée, avec insistance, à se détourner de l’oisiveté, de la recherche de la facilité, du tribalisme, de l’autodestruction à moyen et à long terme. Bien au contraire, les jeunes sont conviés à adhérer massivement à une éthique du travail, de l’autodiscipline, de la persévérance en dépit des difficultés, de l’amour de la famille et par-dessus tout, de l’amour de leur patrie. Voilà pour ce qui est des traits saillants de l’esprit de cet ouvrage.




    Venons-en, pour conclure, à la relation - complexe dans ce contexte - qui lie l’interviewer à l’interviewé.




    Seul un suivi attentif de la trame de ce travail permettra à chacun de se déterminer par rapport à la qualité du traitement technique des différentes thématiques développées dans le présent ouvrage ou, par delà, de la pertinence intellectuelle du mode de gestion des idées ou des faits évoqués. Néanmoins, quelques interrogations, au demeurant légitimes, restent de mise par rapport à cette inhabituelle situation: d’abord, la relation père-fils n’a-t-elle pas empêché que certaines questions cruciales soient posées ? En outre, le souci de ne pas froisser son géniteur par rapport à de possibles rumeurs persistantes le concernant ne pourrait-il pas se manifester sous la forme d’une auto-censure de certaines questions ? Enfin, le simple fait d’entreprendre de converser à bâtons rompus avec son père, sur sa vie et sa carrière, ne constitue-t-il pas, en soi, une démarche passablement atypique au vu des us et coutumes africaines d’une part, et au regard des exigences de l’objectivité scientifique d’autre part ?




    évacuons la dernière préoccupation en déclarant d’emblée que le présent recueil de conversations n’a qu’une prétention scientifique modérée quant à son approche méthodologique, bien qu’il constitue certainement un apport important au savoir et à l’historiographie d’une époque définie au Cameroun. Ensuite, au lieu de répondre point par point aux interrogations précédentes - méthode qui rappellerait l’élaboration d’un mini-traité sur les relations parentales - je me contenterai de souligner ici la nature plus amicale que parentale de nos relations depuis mon adolescence.




    à titre illustratif, l’une des caractéristiques de ladite relation est le total respect de l’indépendance de chacun. Le choix de mes études, de mon épouse, de ma carrière, etc., n’a jamais été fait sous l’influence paternelle directe ou indirecte. Toutefois, lorsque son avis a été sollicité - et seulement dans ce cas - il l’a volontiers donné. En revanche, j’ai la faiblesse de croire qu’il a souvent jugé opportun d’obtenir mon approche sur de nombreuses questions importantes. En résumé, donc, il n’est pas exagéré de considérer que, bien qu’empreints du respect que tout fils doit témoigner à ses parents, nos rapports ont de tous temps été caractérisés par un courant d’estime mutuelle. Peut-être y a-t-il eu des questions que d’autres auraient hésité à poser. Cela est fort possible. Peut-être ai-je également omis d’en poser certaines qui pourtant semblaient cruciales. Chacun en jugera.




    En conclusion de ce propos introductif, il convient de replacer cet ouvrage dans le sillage de travaux antérieurs similaires publiés sur la même époque et concernant à peu près les mêmes acteurs1. Le grand intérêt de ce type de contribution est de donner directement la parole aux principaux artisans de la construction du Cameroun de l’après-indépendance. C’est grâce à l’exploitation critique et scientifique de ces recueils que les historiens professionnels écriront ou réécriront l’histoire récente de notre pays et de notre continent, en recoudront les fils et les fondements.




    

      1 Voir Samuel Eboua, D’Ahidjo à Biya, le changement au Cameroun, Paris, éditions L’Harmattan, 1996 ; Christian-Kuoh Tobie, Mon témoignage. Le Cameroun de l’Indépendance (1958-1970), Paris, Karthala, 1990 ; Daniel Abwa, Sadou Daoudou parle…, Yaoundé, Presses de l’UCAC, (Université catholique d’Afrique centrale), 2001 ; Charles Atéba Eyene, Le général Pierre Semengue. Toute une vie dans les Armées, Yaoundé, éditions CLé, 2002.


    




    Qu’il soit bien compris par tous que l’auteur de cet ouvrage n’est pas moi, mais mon père ; homme pluridimensionnel, homme de foi, de méthode et de résultat, à qui je rends ici un hommage aussi appuyé que mérité.




    Parler c’est expliquer, Parler c’est enseigner, Parler c’est enfin mobiliser, disait le sage. Après le temps d’une action professionnelle qui aura duré près d’un demi-siècle, voici venu pour Paul Pondi, le temps de la parole. Puisse celle-ci trouver une résonance auprès des jeunes générations d’aujourd’hui et de demain, apporter un éclairage nouveau aux historiens et aux observateurs des réalités du Cameroun et de l’Afrique actuels, inspirer toutes celles et tous ceux qui, dans un halo, se consacrent, dans la solitude et l’incertitude, à la délicate gestion des affaires de la cité.




    Bonn, Allemagne fédérale,




    le 15 mars 2005.


  




  

    Chapitre I L’enfance et la jeunesse




    Monsieur Paul Pondi, où êtes-vous né et comment se sont déroulées les premières années de votre existence ?




    Je suis né le 10 février 1928 à Ngog Bassong, dans l’arrondissement de Ngog-Mapubi, de feu Pondi Mbom et de feue Marie Ngo Nwind Yômb.




    C’était une famille de paysans très pauvres établie dans une forêt vraiment vierge où il n’y avait pas de route. Seule une piste difficilement accessible menait dans notre village qui était perdu en pleine forêt. En face du presbytère de Ngog-Mapubi (là où se trouve aujourd’hui le presbytère), se trouvait la maison de mon père.




    Quel était le statut de votre père (ou alors celui de votre grand-père) au sein du village ? Pouvez-vous nous en dire un mot ?




    Mon grand-père était un patriarche très respecté du village, un «Mbombog». Il s’appelait Mbom Yembel et il avait plusieurs femmes et plusieurs enfants. Mais, c’était ma grand-mère, c’est-à-dire la mère de mon père, qui était sa préférée et qui s’appelait Ngo Mben Mbom ; ce qui fait que mon père lui aussi était le fils préféré et l’héritier de mon grand père. C’est ainsi que mon père est devenu son successeur.




    À quel âge êtes-vous allé à l’école et comment y êtes -vous arrivé ? Je crois savoir que le chemin de l’école n’était pas le plus fréquenté par les enfants de cette époque-là ! Comment se fait-il donc que vous soyez allé à l’école, dans quelles circonstances et à quel moment ?




    C’est ma mère qui était convertie à la nouvelle religion chrétienne comme on l’appelait. Celle-ci s’était manifestée dans notre contrée, plus exactement à Makaï en 1909.




    Vers 1930, elle fut baptisée Marie Ngo Nwind, épouse Pondi Mbom. Mon père me destinait à la succession comme fils du patriarche et il m’avait donné cette formation. Il m’avait initié dans les traditions et la coutume de l’époque et ne voulait pas que je fréquente l’école moderne (ce qui était normal à ses yeux) car, j’étais son unique fils.




    Mon père et ma mère ont eu sept enfants dont six filles et un garçon (moi).




    Donc, vous représentiez tout l’espoir de votre papa en termes de succession ?




    Exactement ! j’étais son seul et unique successeur et héritier, d’où la nécessité, à ses yeux, d’une formation traditionnelle rigoureuse. Mais, ma mère était d’un avis tout à fait contraire quant à ma future éducation. Elle m’avait plutôt orienté vers l’école moderne, et comme mon père et ma mère s’entendaient et s’aimaient bien (ce que disait l’un était très souvent accepté par l’autre), ma mère avait donc voulu que j’aille à l’école protestante américaine comme on l’appelait.




    Où était-elle située cette école protestante américaine ?




    Elle était située à Makaï, un village aujourd’hui compris dans l’arrondissement de Ngog-Mapubi. Mais, on commençait à apprendre l’alphabet chez moi dans mon village où il y avait une chapelle. J’y ai appris l’alphabet, ainsi que mes premiers mots de français qu’on traduisait par la suite en bassa.




    Par exemple : Jeune fille = Ngond Mouda, Mouda Nguin Lôm.




    Et c’est comme ça que c’était écrit. Là aussi, nous apprenions le catéchisme pour nous préparer au baptême.




    À quel âge ?




    Après le consensus entre mon père (Mbombog) et ma mère (catéchiste), j’avais été admis au cours moyen première année et baptisé à Ilanga en 1945. Et ma mère était morte plus tôt, c’était en 1936, j’avais 8 ans seulement.
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